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	À mes filles Laurence et Françoise, mes deux plus beaux romans



	
 

	 

	 

	 

	 

	Avant-propos

	 

	 

	 

	Pour faire table rase du passé, voici 19 ans, j’ai quitté la Belgique pour m’installer en Baie de Somme. Je ne voulais plus entendre parler de La Maison des Anges, qui aurait dû être baptisée La Maison des Démons.

	Argument suprême, de mon installation en ce lieu, je n’avais plus aucune envie de vivre auprès des protagonistes qui ont précipité le décès de la personne à laquelle je tenais le plus.

	En 1955, j’ai épousé la fille d’un riche aristocrate, particulièrement imbu de sa personne et se comportant en véritable tyran vis-à-vis des membres de sa famille.

	Le comte Anatole-Eustache Valgrange de Montverrand était sans scrupules et prêt à tout pour arriver à ses fins. Tout au long de sa vie, et même par-delà la mort, tel un despote, il a manipulé et influencé les décisions des membres de sa famille.

	En plus de la tyrannie du patriarche, une malédiction planait sur les héritiers mâles de la famille. Tous, sans oser se l’avouer, y ont cru, même mon épouse.

	Avec le recul, je suis certain que Lucifer, cet ange déchu par Dieu, avait jeté son dévolu sur les successeurs du domaine, prenant un malin plaisir à tirer les ficelles et à raviver les flammes de l’enfer selon son bon plaisir.

	Si j’écris aujourd’hui, en 2011, soit 20 ans après l’ultime tragédie, c’est pour que vous compreniez les conséquences de cet événement sur moi-même et sur mes proches.

	Nicolas1

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Si vous avez perdu au tiercé, vengez-vous. Mangez du cheval.

	Pierre Dac

	 

	
Prologue

	 

	 

	 

	Précautionneusement, je monte le grand escalier qui mène au premier étage de la maison silencieuse. Depuis une semaine, la canicule s’est installée. Jusqu’à 16 h, la vaste demeure sommeillera derrière ses volets clos. Le moment de la sieste est le bienvenu tant pour les maîtres du céans que pour leurs domestiques.

	J’ai pris soin d’ôter mes souliers pour gravir ce vieil escalier de bois. J’ai étudié les marches et le son de chacune sous mes pas. Je connais par cœur lesquelles emprunter et celles à éviter. J’arrive devant la porte entrouverte tel un félin en chasse. Je la pousse délicatement et d’une voix douce, je demande :

	
	— Tu dors ?

	— Non, entre. Comment fait-il dehors ?

	— Chaud, beaucoup trop chaud. L’air est irrespirable.

	— Tout comme dans cet antre. Veux-tu bien fermer les tentures ? Les quelques rayons du soleil qui filtrent entre les volets m’incommodent.

	— Voilà… Puis-je m’asseoir un moment près de toi ?

	— Oui, viens.

	— Tu souffres ?

	— Un peu.

	— Ton infirmière n’est pas là ?

	— Non. C’est son après-midi de congé. Elle vient de partir.

	— M’as-tu apporté mes médicaments ?

	— Oui. Il faut diluer celui-ci dans de l’eau et tu dois prendre celui-là un quart d’heure après. Je les dépose sur ta table de nuit.



	— Merci.

	… Alors, comment était cette réception chez la comtesse de la Joyeuse ?

	
	— Superbe. Dommage que tu sois malade, car tu as raté quelque chose.

	— Pierre-Emmanuel était là ?

	— Oui. Il a pris de tes nouvelles. Il a bien regretté ton absence. Il m’a longuement parlé de votre dernière sortie à cheval, le mois dernier.

	— C’est un excellent cavalier.

	— J’ai rencontré sa sœur, Marie-Clémence. Elle ne ressemble pas beaucoup à son frère.

	— Je te l’accorde.



	Une quinte de toux vient interrompre notre discussion. Épuisé, le malade me dit :

	— Excuse-moi, mais parler me fatigue vraiment. Peux-tu me laisser maintenant ? Il faut que je me repose. Ta visite m’a fait plaisir.

	— Ferme les yeux. Je te borde, puis je m’en vais.

	Il fait sombre dans la chambre. Je me penche et je refais le lit. Je lisse les draps tout en parlant doucement. Je prends un oreiller que je secoue afin de lui rendre sa forme originale. J’ai un moment d’hésitation avant de l’abattre violemment sur le visage aux yeux fermés. Le malade surpris par l’attaque inattendue ne réagit presque pas. Seules deux mains tentent de libérer le visage de l’emprise de l’oreiller qui l’étouffe inexorablement. La victime, affaiblie par la maladie, n’oppose que peu de résistance. Son calvaire est de courte durée. Quand je sens le corps devenu inerte, j’attends encore un moment afin d’avoir la certitude que mon acte a porté ses fruits. Délicatement, cette fois, je retire le coussin du visage inanimé. Je constate avec satisfaction que mon ennemi est figé dans la mort. Pendant que je dépose l’oreiller à côté du cadavre, je fixe les deux yeux exorbités qui expriment toute l’horreur de la souffrance. Fièrement, je reste debout, face au lit. J’admire mon œuvre et je savoure ma victoire. Tout s’est déroulé avec encore plus de facilité que prévu. Je reprends les médicaments posés sur la table de nuit, puis, après un dernier coup d’œil circulaire dans la chambre, je me retire à pas de loup. Dans la demeure, le lourd silence de cette après-midi caniculaire règne toujours en maître.

	Pour moi, l’avenir s’annonce sous de meilleurs auspices.

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Gontran

	Le sens du devoir



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	En ce jour de mai 1963, mon père, Anatole-Eustache Valgrange de Montverrand, douzième du nom, me fait appeler dans son bureau. Je m’y présente dès qu’Aristide, son secrétaire, m’en informe. On ne fait pas attendre Père. Avant de pénétrer dans le bureau, je remets de l’ordre dans mes cheveux et j’ajuste ma cravate. Comme toujours, je suis tiré à quatre épingles. Père n’admet aucune négligence dans notre tenue.

	Le comte Anatole-Eustache est un solide gaillard, d’une soixantaine d’années, allergique aux sourires. Son visage volontaire et anguleux porte une barbe épaisse. De gros sourcils noirs broussailleux accentuent son regard d’acier. Sa personnalité se résume en deux mots : ego démesuré. Sûr de lui en toutes circonstances, il écrase tout le monde avec la même aisance que celle déployée pour anéantir une mouche. Personne dans cette demeure n’ose lui tenir tête, à l’exception parfois d’Éléonore et, bien sûr, de Nicolas. Père décide, nous acquiesçons. Si vous lui posez une question, il n’y répondra que s’il la juge pertinente.

	Je me tiens au garde-à-vous devant la porte, prêt à entrer dans la cage au lion. Aristide m’annonce. Un « entrez » sonore m’accueille. Le patriarche me fait signe de patienter debout tout en congédiant son secrétaire d’un ton ferme.

	
	— Bonjour, Père. Vous souhaitiez me voir ?

	— Oui. Assieds-toi et écoute-moi. Le mois prochain, tu fêteras tes 31 ans, sans femme et sans enfants à tes côtés. Jusqu’à ce jour, je t’ai laissé libre quant au choix de ton épouse. Je constate que tu n’as encore fait aucune démarche en ce sens. Tu n’as que trop tardé. J’ai donc décidé de prendre les choses en main.



	… Dimanche prochain, nous inviterons la marquise de Clairebourg à l’heure du goûter. Elle sera accompagnée de sa fille cadette, Ludivine, qui vient de fêter ses 20 ans. La marquise, veuve depuis deux ans, doit épouser en secondes noces le marquis de la Violine. Après quoi, elle quittera son château pour s’installer à Versailles. Mais avant cela, elle souhaite instamment établir sa cadette. La demoiselle est belle, intelligente, soumise comme il se doit. Elle a surtout un bassin idéal pour mettre au monde les enfants que tu lui feras… si tu vois ce que je veux dire. Depuis la mort prématurée d’Édouard, tu es l’héritier du manoir et de notre titre. Maximilien, ayant été ordonné prêtre, n’est donc plus en droit de donner des descendants à notre lignée. Tu l’as compris, tout repose sur tes épaules. Nous ne pouvons laisser éteindre le nom de notre prestigieuse famille. Regarde cet arbre généalogique : mon arrière-grand-père et ses cinq frères ont tous eu des descendants qui, à l’heure actuelle, ont chacun au moins un héritier mâle. Il est bien dommage que ton frère aîné soit décédé parce que, à 17 ans, il savait conquérir le cœur des filles. Il est temps pour toi de prendre exemple sur lui.

	… Comme je viens de te le dire, dimanche prochain, nous recevrons la marquise de Clairebourg et sa fille, Ludivine. Ce sera l’occasion pour vous deux de faire connaissance pendant que, de notre côté, nous discuterons des modalités pratiques de votre union, à savoir, arrêter une date pour des fiançailles, à la mi-septembre, ainsi que celle du mariage que nous célébrerons début décembre. Entre-temps, chaque samedi après-midi, tu feras une cour discrète à ta promise. Il faut battre le fer tant qu’il est chaud. Je t’ai tout dit. Tu peux disposer.

	J’adopte l’attitude du fils docile et soumis. Je tente une esquisse de sourire pour lui répondre :

	
	— Oui, Père, je ferai selon votre volonté.

	— J’y compte bien, c’est ton devoir.



	Sans plus un regard pour moi, d’un geste de la main, il me congédie. Je le salue comme il se doit, puis, la tête basse, je sors de cet entretien. Sitôt la porte refermée, le cœur palpitant et les jambes en coton, je m’appuie contre le mur. Je reste ainsi, un long moment, perdu dans mes pensées. Quelle idée a eue mon frère Maximilien d’obtempérer à l’ordre de Père et d’entrer dans les ordres ! Maintenant, il va falloir que je me résigne à épouser cette Ludivine et que je donne des héritiers à la famille. Que vais-je faire de cette femme que l’on m’impose ?

	 

	◊

	 

	Dimanche, à l’heure du goûter, nous attendons nos hôtes dans le petit salon vert. Le beau service à café de Mère est prêt sur la table basse. Pour l’occasion, Fanny, notre cuisinière, a préparé des sablés et Aristide, notre chauffeur, est allé chez le chocolatier.

	Le petit salon vert n’a pas été choisi au hasard. Père veut absolument que la marquise voie les photos de la famille Valgrange de Montverrand. Elles sont exposées sur le grand buffet qui fera face à l’invitée. Au centre du meuble, bien en évidence, trône celle du mariage de mes parents. À côté, en rang, bien alignées, se trouvent les célèbres photos qui immortalisent la première communion de chaque enfant. Tout de blanc vêtus, les mains jointes, nous sourions à l’objectif. Nous sommes placés par ordre de naissance : Clothilde, Éléonore, Édouard dans son cadre orné d’un ruban noir, moi et Maximilien. Père n’a peut-être eu que cinq enfants, mais, lui, il a engendré trois fils alors que la marquise n’a pu donner à son mari que six filles… pas un seul héritier. Inconcevable. Oui, Père est vaniteux !

	Mère est assise dans un fauteuil qui fait face à la porte, le dos droit, les mains jointes sur les genoux, le port de tête altier, les cheveux relevés en un strict chignon bas. Son mari en costume bleu marine est debout, droit comme un i, devant la cheminée, aussi froide que lui, les mains croisées derrière le dos. Quant à moi, j’essaie de calmer mon anxiété en faisant les cent pas devant la baie vitrée. Je sens la sueur perler sur mon front. Je croise les bras afin de réprimer des tremblements. Je n’aime pas cet instant ni la suite qu’il présage.

	Au moment où la grande pendule du hall sonne 16 h, en parfaite harmonie avec la petite horloge du salon, nous entendons se refermer les portières d’une voiture. Firmin frappe à la porte, l’ouvre et, d’une voix stylée, nous annonce l’arrivée de nos invitées.

	La marquise de Clairebourg entre la première suivie de Ludivine. Père se porte immédiatement à leur rencontre.

	
	— Chère Marquise, quel plaisir de vous revoir ! Entrez donc.



	Il fait le baisemain aux deux nouvelles venues, puis les conduit vers Mère.

	
	— Bonjour, ma chère Eulalie, dit la marquise. Comment vous portez-vous depuis notre dernière rencontre ?

	— Bien, je vous remercie. Laissez-moi présenter votre fille à mon fils Gontran, qui s’impatientait de faire sa connaissance.



	Comment vous décrire ma future épouse ? Ce qui frappe au premier regard, c’est son élégance naturelle. Sa démarche est souple, presque féline. Elle est de taille moyenne, ses longs cheveux sont blonds comme les blés, son regard est d’un bleu pénétrant. Elle affiche un merveilleux sourire qui illumine son beau visage rond. Tout en elle dégage la pureté. Sa silhouette est harmonieuse, ni trop mince, ni trop enveloppée. Père a raison : elle est taillée pour la maternité. La femme parfaite ! Pourquoi faut-il qu’elle tombe sur moi ?

	Tout en lui souhaitant la bienvenue, je m’incline respectueusement. Le sourire qu’elle me renvoie en désarmerait un autre que moi. Les lèvres pincées, je réussis tant bien que mal à esquisser une piètre mimique.

	Nous prenons place autour de la table basse et Mère entame la conversation. De temps en temps, ma promise me regarde à la dérobée. Quant à moi, de plus en plus mal à l’aise, je réponds comme un automate.

	Après avoir bu le café et goûté aux accompagnements sucrés, Père se tourne vers moi :

	
	— Gontran, mène donc Ludivine visiter la propriété. Prenez votre temps, nous avons à parler… 





	








	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	 

	 

	 

	À la demande, ou plutôt, devrais-je dire, suivant l’ordre donné par Père, nous nous apprêtons à faire le tour du domaine. Nous commençons par la demeure. Pour pénétrer dans la salle à manger, nous passons par le vaste hall dont le sol est couvert d’un dallage de marbre blanc. De belles proportions, la salle à manger est une pièce agréable à vivre. Dans le grand salon aux teintes douces et au plancher en chêne clair, un immense lustre en verre ancien attire l’attention de Ludivine. Nous progressons…

	La conversation n’est pas très animée. Nous passons, par les trois salons d’apparats, le boudoir de Mère, le bureau de Père, la bibliothèque, et nous terminons la visite du rez-de-chaussée par la somptueuse véranda qui fait office de jardin d’hiver. La porte-fenêtre, ouverte en grand, donne sur une terrasse qui s’étend sur tout l’arrière du manoir. Ludivine s’y promène tranquille, majestueuse. Tout en marchant, elle fait glisser ses longs doigts manucurés sur la balustrade.

	Après avoir flâné sur la terrasse, nous revenons dans le hall. Ma compagne s’arrête face à la porte du grand salon et lève la tête vers le large médaillon sculpté dans du marbre blanc. L’œil attentif, elle demande :

	
	— En entrant tout à l’heure, ce médaillon a de suite attiré mon attention. Qui est cette jeune femme avec deux anges à ses côtés ?



	Heureux d’avoir quelque chose à dire, je m’empresse de lui répondre :

	
	— Ce bas-relief correspond à la légende qui serait à l’origine de notre dynastie :



	… Tout commence vers 1695. Dans la région, à quelques lieues de notre manoir, vivait le riche seigneur de Montverrand. Je pourrais comparer cet homme à Henri VIII et ses six femmes. De sa première union, ne naît qu’une seule fille. En effet, lors de sa seconde grossesse, son épouse décède en mettant au monde des jumeaux mort-nés. Bien décidé à avoir un héritier, le seigneur se remarie. Mais sa nouvelle épouse ne lui donne pas d’enfant. Impatient, il la répudie pour se remarier une troisième fois. Malheureusement, le sort s’acharne contre lui et l’oblige à agir de la sorte trois fois encore. Enfin, sa sixième épouse accouche du fils tant désiré qu’il prénomme Thibault.

	… Deux ans après cette naissance, un terrible incendie ravage le château. Tous les habitants se retrouvent rapidement dans la cour. La nourrice aussi, mais elle est seule. Par couardise, elle a abandonné le petit Thibault dans sa chambre en proie aux flammes. Le vieux seigneur désemparé ne sait que faire. À ses côtés, n’écoutant que son courage, le jeune chevalier Wautier Valgrange, brave les flammes pour aller rechercher l’enfant. De longues minutes passent. Quand la façade de l’édifice s’écroule tel un château de cartes, le seigneur hurle de désespoir. Mais un miracle s’accomplit peu de temps après quand, à travers la fumée opaque, le valeureux chevalier Wautier apparaît tenant dans ses bras l’enfant inanimé, mais vivant.

	… Quelques jours plus tard, en signe d’éternelle reconnaissance, le seigneur de Montverrand attribue au preux chevalier un fief et lui donne en mariage sa fille unique, Marie.

	… Commence alors, entre les jeunes gens, une véritable histoire d’amour. Avec la dot de Marie, les mariés font construire un manoir qui, au fil des siècles, subira plusieurs modifications ainsi que des restaurations. Il s’agit de notre demeure actuelle.

	… Trois ans plus tard, Marie met au monde Guillaume et Godefroid, les premiers jumeaux mâles vivants de la dynastie Valgrange de Montverrand.

	… Malheureusement, Marie meurt en couches. En souvenir de son épouse, Wautier fait sculpter, dans un beau marbre blanc, le portrait de la défunte avec les fils à ses côtés. Il a appelé ce médaillon : Le Séraphin et ses deux Anges.

	— C’est très beau.

	— Connaissez-vous la hiérarchie des anges ?

	— Non.

	— Dans sa Hiérarchie céleste, Denys l’Aréopagite2 les a établis en trois « ordres » et neuf « chœurs ». Nous trouvons, en haut de l’échelle, les Séraphins, et en bas, les Anges qui, contrairement à la croyance populaire, sont les plus modestes et les moins qualifiés.

	Premier ordre : Séraphins, Chérubins, Trônes ;

	Deuxième ordre : Dominations, Vertus, Puissances ;

	Troisième ordre : Principautés, Archanges, Anges.

	… Vous voyez, sa femme tient le haut du tableau et les enfants le bas. Cela laisse à penser qu’il éprouvait pour elle un réel amour.

	… Venez, je vous emmène en haut de l’escalier observer de plus près l’arbre généalogique de notre famille.

	Tout en gravissant les marches, elle regarde les portraits de mes ancêtres. Devant l’arbre généalogique, je lui explique :

	
	— Si vous l’observez de plus près, vous pourrez constater de fréquentes naissances gémellaires mâles. Et pour être précis, des jumeaux homozygotes.

	— Que se passe-t-il si ces jumeaux sont les aînés de la fratrie ? Qui est l’héritier ? Le premier né ou le second ?



	Sans me laisser le temps de répondre, elle enchaîne :

	
	— Il n’y a jamais eu de jumeaux hétérozygotes ?

	— Jamais, est la réponse à votre seconde question. Quant à savoir qui est l’aîné, ce sont les patriarches qui prennent la décision.



	Avant de répliquer quoi que ce soit, elle regarde attentivement l’arbre généalogique. Je vois son index suivre un chemin bien précis. Elle se tourne vers moi, la bouche et les yeux grands ouverts. Enfin, elle s’étonne :

	
	— Un des jumeaux, apparemment l’aîné, ne laisse aucune descendance. Comment cela est-il possible ?

	— Regardez mieux.



	Elle se replonge dans l’examen de l’arbre. Après une bonne minute, elle se tourne vers moi et s’exclame :

	
	— L’aîné meurt toujours en bas âge !

	— En effet. Voilà pourquoi je vous ai dit que seuls les patriarches décidaient lequel des jumeaux serait l’aîné.



	Elle écarte les mains en signe d’incompréhension.

	… Je vous explique. Ils se basent sur la légende qui veut que l’aîné meure prématurément sans laisser d’héritier.

	Mon doigt se dirige à nouveau vers les décès prématurés de l’arbre généalogique. Ludivine écarquille les yeux. Mes explications semblent la mettre mal à l’aise. Tant mieux. Si elle pouvait prendre ses jambes à son cou et renoncer à ce mariage, cela me conviendrait parfaitement.

	J’enfonce un peu plus le clou :

	… Il est de tradition qu’après la naissance, selon la constitution des enfants, le patriarche détermine lui-même qui sera l’héritier. Si le second est de constitution faible, il le déclarera comme l’aîné. Et inversement, bien sûr. L’aîné étant voué à une mort certaine, le second devient tout naturellement l’héritier.

	J’ajoute avec une certaine désinvolture :

	… Peu importe qu’un enfant décède. Le plus important est que le plus fort survive afin d’assurer la lignée.

	Elle me lance en regard terrifié :

	
	— Et cela ne vous déconcerte pas ?

	— Pas le moins du monde. C’est ainsi et on ne peut rien changer.

	— Et il n’y a jamais eu d’erreur de jugement ?

	— Jamais.



	Elle reformule sa question :

	
	— Personne ne s’est trompé jusqu’à ce jour ?

	— Personne. Le plus robuste a toujours fini par devenir le maître des lieux. La nature fait bien les choses.



	Bien malgré moi, je m’exprime en bombant le torse. Elle secoue la tête et affiche une mine dubitative.

	… Pour vous prouver mes dires, je vais terminer mon récit.

	… Malgré l’absence de leur mère, Guillaume et Godefroid grandissent bien entourés. Ils font la joie de leur père et grand-père. Alors qu’ils sont adolescents, une épidémie de variole, véritable fléau à l’époque, emporte le seigneur de Montverrand, son fils Thibault et son petit-fils, Godefroid. C’est ainsi que Wautier se retrouve avec un seul héritier, Guillaume, le premier à porter le nom Valgrange de Montverrand.

	… Ce premier décès prématuré de Godefroid est à l’origine de la malédiction qui plane sur notre illustre famille.

	À la simple évocation du mot « malédiction », les mâchoires de Ludivine se contractent légèrement. Tout bon pour moi. Je compte bien lui donner quelques exemples récents. Confiant, je précise  :

	
	— Comme je vous l’ai dit il y a un instant, quand des jumeaux mâles naissent, systématiquement, un des deux meurt en bas âge ou tout du moins avant d’avoir atteint l’âge adulte. Pour preuve, le jumeau de Père est décédé des oreillons à cinq ans. La malédiction ne s’arrête pas qu’aux jumeaux, car, s’il n’y a pas de naissances gémellaires, souvent l’aîné succombe avant d’avoir pu procréer. Ainsi, Édouard, mon frère aîné, a été emporté par une crise d’asthme à l’âge de 17 ans, faisant de moi, le plus robuste des deux, l’héritier. Vous voyez, l’histoire se répète invariablement.



	Je conclus en insistant :

	… Il n’est pas bon d’être l’aîné dans cette famille. Personnellement, je ne crains plus rien, puisque mon frère aîné est décédé. Je suis cynique, je sais. Mais c’est ainsi.

	D’une voix peu assurée, elle ose poser une nouvelle question :

	
	— Les jumeaux sont toujours les premiers-nés de la fratrie ?

	— Toujours. Il n’y a jamais eu de jumeaux en deuxième, troisième ou quatrième position.



	En évitant mon regard, elle murmure presque :

	
	— Si je résume la situation, si je vous épouse et que ma première grossesse donne naissance à des jumeaux homozygotes mâles, vous dites qu’un des deux décédera en bas âge.

	— Affirmatif à 100 %.



	Je vois qu’elle ravale sa salive en même temps qu’un frisson la parcourt. Je savoure ce moment. Un silence pesant s’installe. Pendant que son regard est fixé sur l’arbre généalogique, son visage et son attitude traduisent la peur. J’avoue que j’ai un peu noirci le tableau, mais ce pieux mensonge en valait la peine.

	Je ne peux m’empêcher d’ajouter :

	… Puisque mon frère cadet est entré dans les ordres, il n’y a plus que moi pour assurer notre descendance. Si je n’ai pas de fils, notre lignée s’éteindra. Je reste le seul et unique espoir de Père. Je me dois de lui offrir un héritier. La pression qui pèse sur moi est donc énorme. C’est pour cette raison que j’ai tant attendu avant de trouver la femme qui pourrait supporter un tel poids sur ses épaules.

	Du coin de l’œil, je guette la réaction de ma compagne. Elle blêmit. Bien, très bien, mon plan d’attaque fonctionne à merveille. Il est temps de passer à autre chose.

	… À droite se trouvent les appartements de Mère, à gauche, ceux de Père et les miens se situent juste au-dessus. Mon frère Maximilien occupe la tour de droite et les domestiques se partagent celle de gauche.

	En descendant l’escalier, le visage de Ludivine est pâle comme un linge. Ses jambes tremblent et elle est obligée de se tenir fermement à la rampe. La tête baissée, elle fixe des yeux les marches, certainement pour ne plus regarder les portraits de mes aïeux. Je fais mine d’ignorer son malaise. Je poursuis ma stratégie. Pendant notre descente, je dresse un tableau peu glorieux de mes ancêtres, n’hésitant pas à lui assurer que tous les maîtres du domaine se sont révélés être de véritables despotes. Ma future fiancée fait un arrêt. Elle ferme les yeux et passe une main sur son front. Je me tourne vers elle et, subitement pris de compassion, je lui dis :

	
	— Prenez mon bras et allons au jardin. Le grand air vous fera du bien.



	Chemin faisant, je sens naître en moi une pointe de culpabilité. Je me demande si je n’ai pas poussé le bouchon un peu loin. J’écarte vite mes remords. L’essentiel est qu’elle refuse ce mariage.

	Sans plus échanger la moindre parole, nous arrivons au jardin. Dès que je la sens plus alerte, je m’empresse de lâcher son bras.

	Notre domaine est comparable à une résidence estivale. Les deux jardins s’articulent sur deux grandes terrasses. Le jardin supérieur comprend des pelouses aux abords fleuris, une pièce d’eau et une orangerie. Ma future fiancée s’attarde un instant à côté des statues à l’antique qui, certain soir d’été, accueillent les invités aux dîners, fêtes et réceptions diverses. Ensuite, nous accédons au jardin inférieur par trois courtes volées de marches en pierre grise. Nous parcourons la charmille, nous visitons la petite chapelle où nous célébrons les baptêmes familiaux, nous longeons la pièce d’eau et les parterres, puis nous nous engageons sur le sentier qui conduit au pavillon d’amour. Là, sous le kiosque, nous prenons place sur un banc, face à la demeure. Ainsi placé, je regarde le lierre courir sur les murs et la vigne vierge s’enrouler autour de la tour sud. Le parfum des roses embaume l’air. Peut-être devrais-je en cueillir une pour la lui offrir ? Au diable la galanterie. Elle pourrait se méprendre sur mes intentions.

	Le visage de ma compagne reprend peu à peu des couleurs. Elle laisse traîner son regard sur la nature qui nous entoure. Tout à coup, elle pousse un profond soupir, se redresse et lève les yeux vers la toiture du manoir. Elle semble bien décidée à passer à autre chose.

	
	— En arrivant, j’ai remarqué le drapeau belge flottant au sommet de la tour nord. En quel honneur est-il hissé ? Votre père est-il royaliste ?

	— En ces lieux, Père est le maître, le monarque absolu. Il n’a aucun état d’âme. Ses colères sont de vrais cyclones. Vous comprendrez vite lorsque vous vivrez à ses côtés. Comme tous les membres de cette famille, vous deviendrez un Sujet aux ordres du Tyran.



	Cette fois, ce n’est plus de la peur que je lis sur son visage, mais de la terreur. Va-t-elle enfin comprendre qu’elle doit absolument renoncer à ce mariage ? Je me tais un instant afin que mes paroles résonnent pleinement dans son esprit. Enfin, je termine mon sombre tableau :

	… Ce drapeau est encore un signe de son égocentrisme poussé à l’extrême. Comme le roi, il exige que celui-ci soit hissé lorsqu’il est au domaine.

	Elle cherche quelque chose à répondre à l’insensé, mais, manifestement, elle ne trouve rien à dire. Je poursuis :

	… Selon moi, c’est de la pure folie, mais Père ayant toujours raison, il ne viendrait à personne l’idée d’oser le contredire. Tenez-le-vous pour dit !

	Face à son visage qui pâlit à nouveau, je ressens un avant-goût de victoire. Je jubile, car je pense que mon but est atteint. Après un long moment de silence, je décide d’aborder un tout autre sujet. Il est temps que je me montre un peu courtois.

	Passons donc à tout autre chose, car, si je n’aborde pas un sujet bien précis, Mère me sermonnera.

	… Comme à chaque finale du concours Reine Élisabeth, nous réservons une loge. Voulez-vous m’accompagner un soir ? Vous aurez ainsi l’occasion de faire la connaissance de mes tantes paternelles qui, pour rien au monde, ne rateraient une seule soirée de cette finale.

	D’une voix mal assurée, elle s’enquiert :

	
	— Vos tantes ressemblent-elles à votre père ?



	Malgré l’envie de noircir un peu plus le tableau, je réponds honnêtement :

	
	— Non, pas vraiment.



	Timidement, elle accepte l’invitation, puis m’explique qu’elle adore les mélodies au violon. Elle m’apprend aussi que, comme toute bonne aristocrate, elle joue du piano depuis sa plus tendre enfance. Tant qu’à parler de quelque chose, je poursuis le sujet musical.

	
	— Quel est votre compositeur préféré ?

	— J’en ai plusieurs. J’aime particulièrement Chopin, Schumann, Beethoven et Mozart.

	— Vous avez d’autres centres d’intérêt ?

	— La lecture est une véritable passion. J’adore passer des heures à fouiner dans les librairies à la recherche du livre insolite. Ma dernière trouvaille en date, « L’assassin habite au 21 » de Stanislas-André Steeman, m’a enchantée. L’avez-vous lu ?

	— Non. Pouvez-vous m’en faire un petit résumé sans pour autant m’en dire trop ?

	— L’action se déroule à Londres, où un mystérieux assassin commet des crimes durant le fameux smog. Il signe chacun de ses forfaits à l’aide d’un papier bristol au nom de Mr Smith. Les investigations de l’enquêteur le conduisent dans une petite pension de famille située au 21 Russell Square où se cache le coupable. L’intrigue est bien menée.

	— En termes de romans policiers, Georges Simenon me plaît assez. Avez-vous lu « Le pendu de Saint-Pholien » où l’inspecteur Maigret enquête au pays de Liège ?

	— Oui. Je me suis même rendue à l’église Saint-Pholien pour voir le fameux porche où fut retrouvée la victime.



	… Hormis la musique et la lecture, je m’adonne à la peinture par pur délassement. Créer, mélanger les couleurs, jouer avec les différents tons et les sentir vivre sous mon pinceau me procurent un réel plaisir.

	Elle fait une courte pause, puis reprend la parole :

	
	— Assez parlé de moi. Parlez-moi de vous.

	— Je lis très peu, faute de temps. Dans ma jeunesse, j’ai lu beaucoup de bandes dessinées. Nous avons toute la collection des « Tintin ».



	En entendant cela, elle esquisse un sourire. Je me reprends très vite. Il ne faudrait surtout pas qu’elle me prenne pour un niais. Quelle idée de parler des bandes dessinées !

	Pour éluder ce sujet très peu flatteur pour un homme de ma condition, d’un geste de la main, je chasse une mouche invisible.

	
	— Je m’égare. J’aime la politique ainsi que tout ce qui touche à la finance. Très tôt, Père m’a initié aux arcanes de la bourse. Depuis peu, sous son œil vigilant, il me laisse gérer la fortune de la famille. En toute modestie, j’avoue que je me débrouille fort bien. Toujours sous la tutelle de Père, je m’occupe de l’entreprise, du domaine et des nombreuses terres qui nous appartiennent. Cela me prend beaucoup de temps et d’énergie.



	… Père est tellement exigeant qu’il contrôle tous mes gestes. Je ne peux rien faire sans son aval. Mes vies professionnelle et familiale sont régentées par lui. Il demande, j’agis.

	À cet instant, le timbre de la cloche retentit. Promptement, je me lève :

	
	— Voyez, Père m’appelle et je m’empresse de le rejoindre.



	Galamment, et surtout pour montrer à Père mon apparente totale soumission, je lui tends à nouveau le bras et je l’invite à faire de même.

	
	— Venez, il ne faut surtout pas faire attendre le tyran.



	Nous retournons vers la demeure en silence. Je suis assez content de ma prestation. Je pense sincèrement qu’après le sombre tableau que je viens de lui dresser de ma famille, elle va tout faire pour que ce mariage n’ait jamais lieu. Puisque je ne peux m’opposer à Père, tous mes espoirs reposent sur elle.

	Je le répète : pourvu qu’elle refuse ce mariage !

	 

	
 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 3

	 

	 

	 

	La rencontre touche à sa fin. Comme demandé par Père, je raccompagne nos invitées sans me départir de mon sourire de circonstance. Après les dernières salutations cordiales, la berline noire démarre. Elle tourne autour de la fontaine surmontée d’un angelot, emprunte la longue allée bordée de peupliers, passe au-dessus du petit pont qui enjambe une pièce d’eau où nagent canards et cygnes, franchit le large portail en fer forgé, puis disparaît, happée par l’épais mur d’enceinte qui protège notre manoir des regards indiscrets. Je reste un moment planté là à observer l’allée déserte. Je pousse un profond soupir de soulagement. Enfin, espérant échapper à mes parents, je me dirige précipitamment vers l’escalier. À peine ai-je mis le pied sur la première marche que j’entends la voix autoritaire de Père qui me prie instamment de le suivre dans son bureau.

	À mon entrée, Mère me tend les bras  :

	
	— Gontran, tu as fait une forte impression sur la marquise. Il faut reconnaître que tu es un beau parti. Tu es l’unique héritier de notre famille qui possède une entreprise florissante, un grand domaine ainsi qu’une solide fortune. Pour ne rien gâter, tu es fort bien de ta personne. Regarde-toi dans ce miroir. Que te renvoie-t-il ? Un homme mûr, grand, bien bâti, des cheveux touffus d’un beau noir de jais, une moustache entretenue avec soin qui ferait pâlir d’envie Salvador Dali, un front volontaire et le teint d’un homme en bonne santé. Je comprends difficilement pourquoi, à ce jour, tu n’es pas marié.



	Père enchaîne  :

	
	— Comme promis, nous allons remédier au plus tôt à cette lacune. Lors de votre promenade, nous avons arrêté les modalités pratiques du futur mariage. Le samedi 14 septembre, nous célébrerons tes fiançailles avec Ludivine en ces lieux. La date des noces, quant à elle, est fixée au samedi 7 décembre. Nous aurons ainsi trois mois pour aménager les appartements de ta future épouse selon ses goûts. Il faut tout faire pour qu’elle se sente bien parmi nous. Après votre mariage, nous ne changerons rien à nos habitudes  : les repas se prendront toujours dans la salle à manger. Si, à l’occasion, vous désirez passer une soirée en tête-à-tête, nous n’y voyons aucun inconvénient. Ces moments sont souvent propices à une future naissance. Comprends-tu l’allusion ?

	— Oui, Père.

	— Sans plus attendre, ta mère va s’atteler à l’organisation des fiançailles et du mariage. Tous les samedis, sans exception, nous attendons de toi que tu fasses à Ludivine une cour assidue. Si tu as besoin de conseils pour vos sorties, fais-nous signe, nous sommes passés par là, bien que cette époque soit révolue. Néanmoins, n’oublie jamais que tu as un titre à porter. Aucune faille de ta part ne sera tolérée. As-tu d’autres questions ?

	— Non, Père.

	— À la bonne heure ! Je te conseille d’aller de ce pas rédiger une lettre à ta promise.

	— Bien, Père.

	— Je précise aussi que, malgré ton mariage, je reste le seul maître en ces lieux  ! Est-ce bien compris ?

	— Oui, Père.



	Satisfait de cette affaire rondement menée, il me congédie d’un geste de la main.

	
	— Bonsoir, Père. Bonsoir, Mère.



	En quittant la pièce, je souffle, je décompresse et je peste. Nos parents ne nous ont même pas concertés pour conclure ce mariage. Ils ont décidé de tout sans nous, sans moi. Tous les efforts que j’ai déployés pour décourager Ludivine n’ont servi à rien. Quel après-midi de malheur ! Je n’ai plus que quelques semaines pour vivre tranquillement mon célibat. Après… le bagne.

	Mon frère, Maximilien, vient interrompre mes réflexions :

	
	— Dis donc, Gontran, tu en fais une tête. Ne devais-tu pas rencontrer la femme de ta vie ? À te voir, on a plutôt l’impression que tu as croisé une sorcière qui t’a jeté un mauvais sort.

	— Un mauvais sort, voilà les mots qui conviennent. Je suis né sous une mauvaise étoile. Pourquoi es-tu devenu curé, me laissant la lourde responsabilité de donner des héritiers à cette famille ?

	— Dieu m’a appelé, je lui ai répondu. Ça ne s’explique pas.

	— Fais attention ! Tu risques d’être pris en flagrant délit de mensonge. Ne te voile pas la face. Tout le monde sait que tu n’as répondu à aucun appel divin. Père t’a tracé cette voie, sans te laisser le choix.

	— Ne délire pas. Père a suggéré, j’ai choisi.

	— Tu te fais un film, mon cher frère. Au début, souviens-toi, tu t’es révolté. Mais comme à son habitude, Père a gagné. Il décide, nous plions…

	— C’est Dieu qui a gagné. J’ai pu reconnaître sa voix à travers les paroles paternelles.

	— Tu as surtout entrevu l’espoir de grandes ambitions.

	— Oui, je le reconnais, je suis ambitieux. Tu verras, un jour, je serai évêque, cardinal ou mieux… pape.

	— L’argent de la famille y sera pour beaucoup. Je constate que tu as même réussi à t’en convaincre. Il est rusé, le patriarche ! Quoi qu’il en soit, maintenant que tu as fait vœu de chasteté, je reste le seul à pouvoir donner un héritier à cette foutue famille.

	— À chacun sa vocation. Ne te plains pas. Je suis obligé de renoncer à la chair tendre des femmes pour me consacrer pleinement à Dieu et à ses ouailles. Toi, tu dois te marier, gérer le domaine, l’entreprise, les biens familiaux et faire une kyrielle de petits-enfants. Le programme est agréable pour un homme tel que toi. J’en arriverais presque à t’envier, car j’ai pu entrevoir celle à qui nos parents te destinent. Quelle beauté ! Même de loin, ses yeux resplendissaient. J’y voyais la mer. Tandis que ses longs cheveux blonds ressemblaient à des épis de blé scintillant au soleil d’été. Que fait-on dans les champs de blé ? On s’y perd. Dans la mer, on se noie. Somme toute, tu as bien de la chance.

	— Tais-toi. Je n’ai nullement l’intention ni de me perdre ni de me noyer, surtout pas avec elle. Je veux rester maître de mon destin.

	— Pourquoi cet entêtement ? Elle est si jolie.

	— Prends-la si tu la trouves à ton goût.

	— Désolé, j’ai promis à Dieu de respecter mon engagement même s’il m’en coûte certains jours. Va, je te bénis, mon frère.

	— Je n’ai que faire de ta bénédiction. Fais plutôt une prière pour que ce mariage n’ait jamais lieu.

	— Si ce n’est pas elle, ce sera une autre. Père ne renoncera jamais à son projet de mariage. Si j’étais toi, je garderais celle-ci avant qu’il ne t’en choisisse une autre, vieille et moche.



	Il me donne un léger coup de coude de connivence, puis, il s’en va, les mains en poches, décontracté et insouciant, en sifflotant son refrain préféré. Je monte le grand escalier, les poings serrés. Je suis encore plus désappointé qu’avant de croiser mon frère. Au fond de moi, je le maudis, car, grâce à son engagement envers Dieu, il échappe à un mariage organisé. Je finirais par l’envier. Néanmoins, il a raison sur le point le plus crucial : Père ne renoncera jamais à son projet.

	Tout en me dirigeant vers mes appartements, je réfléchis. Comment faire pour échapper à cette union ? Devrais-je m’enfuir ? Me révolter ? Me tuer ? Le tuer ? Me débarrasser de lui serait la meilleure solution. Il va falloir sérieusement que j’y songe. Malheureusement, le temps m’est compté et, ce qui n’arrange pas les choses, en général, je manque d’imagination, d’autant qu’on ne se débarrasse pas d’un homme vigoureux comme on écrase une mouche.

	Précisément à 18 h 30, père n’autorisant aucun retard, je retrouve mes parents et Maximilien pour le repas du soir. Durant presque une heure, tous trois me saoulent en parlant de mon futur mariage. Impossible d’aborder un autre sujet. Les minutes se traînent ainsi que le service. On dirait que Firmin prend un malin plaisir à faire durer mon supplice.

	Dès que je le peux, je m’éclipse. Je prétexte un début de migraine pour leur fausser compagnie. Si ce prétexte est inventé, mon épuisement, par contre, ne l’est nullement. Dans ma chambre, j’ôte mon veston, ma cravate et mes souliers pour m’affaler sur mon lit. Je suis vide d’énergie et de tout optimisme. Je prends un livre en espérant m’évader grâce à un bon roman policier. Malheureusement, il n’en est rien. Vers 21 h, je referme rageusement mon livre et je décide de dormir. La nuit porte conseil. Peut-être qu’au matin, une idée cohérente jaillira dans mon esprit ? Sans prendre la peine de me changer, je me glisse sous les draps et je ferme les yeux en espérant que Morphée me fasse oublier la réalité pour quelques heures.

	Mon sommeil est toutefois fort agité. Au son d’une mélodie ensorcelante fredonnée par mon frère, une nuée de superbes nymphes me tournent autour, s’accrochent à moi. Leurs voix suaves me supplient : « Épouse-moi ! Épouse-moi ! » Je me réveille en sueur. Dans le petit matin clair, je crois encore entendre la mélodie enivrante. Tout tourne autour de moi. Rageusement, je me bouche les oreilles et je ferme les yeux. Rien n’y fait. Je suis en proie à une migraine effroyable. Celle-ci est bien réelle cette fois. La douleur cogne fort dans ma tête. Je sais que je vais devoir garder le lit toute la journée, couché dans le noir.

	Informée de mon état, Mère passe de temps à autre prendre de mes nouvelles. Elle ne me pose aucune question concernant l’origine de ce malaise soudain. Je suis persuadé qu’elle en connaît l’origine. Que peut-elle faire face à son mari, qui est souverain dans cette demeure ? Il me tient pieds et poings liés par les affaires familiales. Je ne suis qu’une marionnette entre ses mains qu’il infantilise afin de garder l’emprise sur tout. Hors de mon domaine, je ne suis qu’un bon à rien. J’ignore tout de la vie du commun des mortels. Depuis ma naissance, et surtout depuis le décès prématuré d’Édouard, je suis protégé, entouré de domestiques, je ne sais même pas cuire un œuf et encore moins des pâtes. J’ai eu des précepteurs qui m’ont appris tout ce qu’un homme de ma condition doit connaître. Je ne suis jamais allé à l’école, je n’ai jamais eu de compagnons autres que ceux triés sur le volet par mes parents. Je ne suis jamais sorti avec une bande de copains dans le Carré, haut lieu estudiantin liégeois, je n’ai jamais pris une bonne cuite, je ne suis jamais monté dans un bus. Je n’ai même pas de permis de conduire. À quoi bon, puisque je ne me déplace qu’avec un chauffeur ? Tout est organisé et payé par le tyran. Je rends des comptes pour toutes les dépenses que je fais. Je n’ai pas de chéquier, pas de compte en banque personnel, pas de maison. Financièrement, je dépends entièrement de lui. Alors que la plupart des nobles s’émancipent, nous, à cause des grands principes de Père, nous vivons toujours comme au début du siècle. Nous évoluons dans un monde hors du temps. Je n’éprouve pour mon géniteur que de la rancœur. Néanmoins, je suis un beau parti. Laissez-moi rire !

	Les plus sombres pensées traversent mon esprit. Tout bien pesé, le suicide serait peut-être la meilleure solution. Durant des heures entières, j’échafaude des scénarios plus rocambolesques les uns que les autres. Les pièces du puzzle se mettent en place dans ma tête. Étonnement, j’ai des idées… irréalisables donc, je renonce à mon projet d’autodestruction, car, quoi que je tente, je n’aurai pas le cran nécessaire pour passer à l’acte. Quant à éliminer Père, je l’ai déjà dit plus haut, je ne vois vraiment pas comment faire. En conclusion, il me reste à épouser Ludivine. Je vais la rendre malheureuse. Je jure devant Dieu que je n’ai pas souhaité cela pour elle.



	

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 4

	 

	 

	 

	Je subis les semaines suivantes comme une véritable torture. Tout me rappelle mon prochain mariage. Mère est sur tous les fronts. Elle veut que ce jour reste gravé dans les annales familiales. Quand elle ne parle pas de la liste des invités toujours plus nombreux, elle nous questionne sur le plan de table ou le menu. L’argenterie, les verres en cristal du Val Saint-Lambert, le service en porcelaine, les garnitures de table, la décoration florale, les faire-part prennent toute son énergie. Elle en parle juste pour la forme, car, en ce domaine, Père lui fait entièrement confiance. Elle a même pensé à l’illumination du parc. Tout se met en place dans sa tête ou sur papier. Me concernant, hormis l’essayage de mon costume, on me laisse presque tranquille.

	Presque tranquille, puisque je suis en devoir de consacrer une partie de mon samedi à ma promise. Le jour dit, à 15 h tapantes, le chauffeur de madame la marquise dépose Ludivine devant notre demeure où je l’attends sans grande impatience, l’esprit rempli de sombres pensées. À son arrivée, je l’accueille par un chaste baiser sur la joue, puis je la conduis auprès de mes parents. Après un court entretien, d’un regard entendu, ils nous libèrent pour que nous puissions passer deux heures en tête-à-tête afin de faire plus ample connaissance. Quel calvaire ! Chaque semaine, c’est le même rituel et la même question : où vais-je l’emmener pour que le temps passe vite, très vite ?

	J’admets qu’elle est très plaisante à regarder, d’agréable compagnie et très cultivée. Tout en elle dégage la joie de vivre. Pourtant, je me garde bien de le lui dire.

	Lors de notre première sortie, elle m’a avoué n’avoir jamais fréquenté de jeunes gens de son âge. Dans sa famille, il est de coutume d’établir chaque fille par ordre d’âge. Interdiction aux sœurs cadettes de faire de l’ombre à la prochaine sur la liste. Toutes ses sœurs se sont mariées dès leur vingtième anniversaire. Puisqu’elle venait de fêter ses 20 ans, et bien qu’elle espérait avoir encore un peu de temps devant elle avant de convoler en justes noces, la rencontre du futur époux de sa mère a précipité quelque peu les choses. Dès que sa mère lui a appris son intention de se remarier, elle a compris que son tour était arrivé, car la marquise n’envisageait nullement d’emmener sa fille cadette dans ses bagages pour Versailles où elle comptait s’installer. Elle devait donc impérativement et rapidement lui trouver un bon parti pour sa dernière fille. L’affaire fut en effet rondement menée. J’étais le pigeon idéal.

	 

	◊

	 

	Nous sommes samedi, jour de notre tête-à-tête hebdomadaire. Aujourd’hui, après

	
	
	
	
	— Veuillez m’excuser, Mademoiselle Ludivine, mais il m’était impossible de quitter ma place de parking. Cet orage subit a entraîné une belle cacophonie et des embarras de circulation. Voyez, nous sommes toujours coincés.

	— Ne vous inquiétez pas, mon brave Fernand, je sais que vous n’y êtes pour rien.

	— Je crois qu’il y a une serviette dans le petit tiroir en dessous de votre siège. Prenez-la pour vous sécher avant de prendre froid.



	
	
	— Mon cher Gontran, nous pourrons dire que ce film nous a fait une forte impression et que nous l’avons reçu comme une douche froide.



	
	
	— J’espère que le film vous a plu.

	— Beaucoup. La poursuite dans les égouts m’a donné la chair de poule. J’en frissonne encore.

	— Êtes-vous sûre que ce n’est pas de froid ?

	— Si un peu. J’ai la chair de poule au propre comme au figuré.



	
	
	— Je vais augmenter un peu le chauffage. Dans quelques minutes, ça ira mieux, vous verrez.



	
	
	
	
	
	
	
	
	— Bonjour, Monsieur le Comte. Quel bon vent vous amène ?

	— Bonjour, Hubert. On m’a dit que votre enfant était né. Nous sommes venus vous féliciter et vous remettre un chèque de naissance.

	— Merci, Monsieur le Comte. Comme toujours, vous nous comblez. Venez, du café vous attend.



	
	
	
	— J’espère, moi aussi, avoir très bientôt la chance de serrer mon petit-fils dans mes bras.

	— Mais vous en avez déjà quatre du côté de madame Clothilde, sans compter les deux petites filles de madame Éléonore. À voir votre nombreuse descendance, on peut dire que vous êtes béni du Ciel.

	— Oui. Malheureusement, mes petits-fils ne portent pas mon nom. J’attends avec impatience que mon fils me fasse de beaux héritiers.



	
	
	— Puis-je me permettre une question indiscrète ?

	— Faites, répond Père.

	— Monsieur Gontran, songerait-il à se marier ?



	
	
	— Vous avez raison, mon aîné se mariera bientôt.



	
	
	— Félicitations, Monsieur Gontran. Je suis sûr que vous avez choisi la plus élégante et la plus intelligente des nobles demoiselles.



	
	
	— J’espère que ton fils sera aussi vigoureux que ce petit Justin.
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